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La CRIÉE : 
25 années de collecte, de recherche et de partage

Il y a vingt-cinq ans, la CRIÉE, communauté de recherche interdisciplinaire 
sur l’éducation et l’enfance, se faisait connaître par la distribution d’un 
dépliant appelant à la récolte des souvenirs d’école et d’enfance suscep-
tibles d’émerger des armoires, des tiroirs et des mémoires de tout un cha-
cun. Une première exposition organisée en 1986 à l’occasion du centenaire 
de la loi genevoise sur l’instruction publique avait valorisé une partie de ces 
trésors. L’idée de les collecter systématiquement va fédérer des collabora-
teurs et chercheurs issus du département de l’instruction publique (service 
de la recherche sociologique, aujourd’hui service de la recherche en éduca-
tion, et archives départementales), de l’Université (faculté de psychologie et 
des sciences de l’éducation) et de la Ville de Genève à travers son musée 
d’ethnographie. Les attentes allaient être largement dépassées et donner 
naissance à une collection riche de plusieurs milliers d’objets et docu-
ments répartis en huit fonds distincts, mis en valeur principalement par le 
biais d’expositions et de publications. Cette mine d’archives privées permet 
de porter sur l’école, l’éducation et l’enfance un regard complémentaire à 
celui qu’offrent les archives publiques. Tandis que celles-ci conservent la 
mémoire institutionnelle de l’école avec ses documents légaux, prescriptifs, 
normatifs et programmatiques, les dons reçus montrent comment la théorie 
et le discours s’incarnent dans la pratique quotidienne des élèves et des 
enseignants.

La composition interdisciplinaire de la CRIéE en fait aussi toute sa 
richesse en offrant la possibilité d’études et de regards croisés sur un monde 
que nous connaissons tous puisque nous avons tous été un jour enfant et 
élève. La collaboration nouvellement instaurée avec la Maison Tavel et le 
résultat de la récente campagne de collecte ajoutent à cette constellation 
une nouvelle composante porteuse d’avenir. 

	 Les publications

– C. Magnin, M. Marcacci, Le Passé Composé. 
Images de l’école dans la Genève d’il y a cent 
ans, Genève, 1987 

– Collectif, Les cahiers au feu… , Usage des 
souvenirs d’école, Genève, 1990 

– Collectif, à vos places !, écoles primaires entre 
élitisme et démocratie, Genève, 1880-1960, 
Genève, 1994 

– C. Renevey Fry (dir.), En attendant le prince 
charmant… L’éducation des jeunes filles à 
Genève, 1740-1970, Genève, 1997 

– C. Renevey Fry (dir.), « Pâtamodlé  ». L’éducation 
des plus petits, 1820-1980, Genève, 2001 

– C. Renevey Fry, La deuxième voie. Les 40 ans 
du Collège pour adultes, Genève, 2002

– M. Marcacci, Tu finiras au Grütli ! Une école de 
fin de scolarité, Genève, 1929-1969, Genève, 
2004

– e. Zottos, Santé, jeunesse !, Histoire de la 
médecine scolaire à Genève : 1884-2004, 
Genève, 2004

– J. Michaëlis, D. Jost (dir.), Musées et collections 
historiques sur l’éducation en Suisse/Schweizer 
Sammlungen für Schul- und Kindheits- 
geschichte, Buchs, 2005

– L. Palandella, Vive le parascolaire ! Entre l’école 
et la famille à Genève depuis 1886, Genève, 
2006

– E. Zottos, C. Renevey Fry (dir.), De toutes 
les couleurs. Un siècle de dessins à l’école, 
Genève, 2006 

« Ces objets témoignent d’une tranche 
de mon parcours scolaire. On les a 
gardés pour leur valeur “historique” et 
affective. C’est en effet particulièrement 
amusant de relire ces anecdotes du 
passé et de se remémorer des souve-
nirs scolaires. Il est aussi plaisant de se 
voir grandir d’année en année au travers 
des photos de classe et de revoir cer-
tains camarades perdus de vue. » 

25 ans de la criée à 
la Maison Tavel
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La Maison Tavel accueille la Criée 

Genève, au XIXe siècle déjà, aime à se définir comme ville d’éducation, ambi-
tion dans laquelle autorités, instances éducatives et population se rejoignent 
plus que jamais aujourd’hui à travers leur souci commun d’une formation de 
qualité largement partagée. Il est vrai que, vingt-trois ans après la Réforme 
(1536), Calvin réussit à fonder le Collège et l’Académie. Destinées à propa-
ger la nouvelle doctrine, ces écoles connaissent un rayonnement allant bien 
au-delà de la petite cité. C’est avec la progression des idées démocratiques 
au XIXe siècle que l’instruction publique à l’intention des enfants des classes 
populaires se développe autour des principes de gratuité et de laïcité de 
l’enseignement primaire (1848), puis de l’obligation d’acquérir un minimum 
d’instruction (1872). L’enseignement secondaire ne cesse de se diversifier 
pour mieux répondre aux attentes de formation des familles et aux besoins 
socioéconomiques. Dans la seconde moitié du XXe siècle, cet enseignement 
connaît une explosion spectaculaire de ses effectifs en raison du baby-boom. 
La pénurie de cadres et l’exigence de démocratisation des études consti-
tueront les deux enjeux clés du développement de l’instruction publique 
genevoise à l’ère du conseiller d’état André Chavanne (1916-1990), chef de 
l’instruction publique de 1961 à 1985. 

En 1876, l’Académie devient Université, élargissant dès lors ses domaines 
d’études et d’enseignement. Genève s’affirme encore une fois, au début du 
XXe siècle, comme le creuset d’une pédagogie novatrice, l’éducation nou-
velle, grâce tout d’abord à Edouard Claparède. Celui-ci crée en 1912, année 
du bicentenaire de la naissance de Rousseau, une école des sciences de 
l’éducation. Il l’appellera Institut Rousseau pour la placer sous l’égide du 
citoyen de Genève et de la révolution copernicienne qu’il lui attribue pour 
avoir placé, dans émile ou De l’éducation, l’élève et non le maître au cœur 
du processus éducatif. Dans la foulée, les recherches de Jean Piaget (1896-
1980) sur la psychologie du développement de l’enfant apportent une contri-
bution majeure à la connaissance des modalités de ses apprentissages, 
qu’ils soient scolaires ou non. 

La Criée fête aujourd’hui ses 25 ans. Mémoire collective par ses fonds 
d’archives, elle est aussi instrument de recherche tant pour l’histoire que la 
sociologie ou l’ethnographie de l’éducation. Accueillir les explorations de la 
CRIÉE à la Maison Tavel s’imposait car elle est lieu d’histoire pour les habi-
tants de Genève et tous ceux qui découvrent la cité. À eux donc s’adresse 
cette question : qu’as-tu appris à l’école? 

	 Les expositions

–	Le Passé Composé – Images de l’école dans 
la Genève d’il y a cent ans

	 Uni Dufour, 04.11.1986 - 15.11.1986
–	Les Cahiers au feu... Usage des souvenirs 

d’école
	 MEG – Conches, 14.03.1990-02.09.1990
–	à vos places ! Ecoles primaires entre élitisme 

et démocratie, Genève, 1880-1960
	 MEG-Conches, 31.05.1994-04.12.1994
–	En attendant le prince charmant... L’éducation 

des jeunes filles à Genève, 1740-1970
	 MEG-Conches, 21.10.1997-18.04.1998
–	« Pâtamodlé ». L’éducation des plus petits, 

1820-1980
	 MEG-Conches, 21.11.2001-20.05.2002
–	De toutes les couleurs. Un siècle de dessin 

dans les écoles genevoises
	 MEG-Conches, 24.05.2006-31.12.2006

La CRIéE comme ressource

Vous vous intéressez à l’enseignement d’une discipline ou à l’histoire de votre ancienne 
école ? Vous aimeriez savoir comment les élèves ont commémoré l’Escalade ou le 1er juin ? 
Un inventaire regroupant l’ensemble des objets et documents de la CRIéE, désormais 
disponible en ligne sur Internet, vous permet de satisfaire votre curiosité. Chaque objet reçu 
est en effet décrit dans des rubriques prédéfinies permettant de le situer dans un contexte 
le plus précis possible en fonction des disciplines, des établissements, du niveau scolaire 
ou de l’âge de l’élève, des années concernées, des lieux ou d’un événement particulier. Des 
images sont ajoutées au fur et à mesure de la numérisation des originaux. Des séries théma-
tiques virtuelles sont en outre proposées et chaque utilisateur a la possibilité, en se créant un 
compte, de constituer ses propres galeries qu’il peut ensuite partager. Quant aux objets et 
documents originaux, ils sont soigneusement conditionnés et rangés de façon à garantir leur 
bonne conservation. www.ge.ch/sred/criee



Prix et 
promotions

Les promotions, une spécificité genevoise 

Cortège coloré, enfants défilant dans leur plus belle tenue et en musique 
aux côtés des autorités et du corps enseignant : aujourd’hui, les promotions, 
ou fêtes des écoles, servent avant tout à marquer de manière plus festive 
que solennelle le début des grandes vacances. Cependant, comme son 
étymologie le laisse deviner, cette tradition désormais inscrite au patrimoine 
culturel immatériel de la Suisse marquait le passage des élèves promus au 
degré supérieur. C’est dans cet esprit que Calvin l’avait instaurée en même 
temps que le Collège de Genève, en 1559. Jusqu’au milieu du XIXe siècle, 
les garçons suivant les degrés primaires et secondaires dans cet établis-
sement se rendaient à la cathédrale Saint-Pierre en présence des autorités 
religieuses, politiques et judiciaires qui avaient pris part au défilé dans leur 
tenue d’apparat. 

Après le passage chargé de symbole devant les instances du pouvoir 
genevois viennent les goûters, carrousels et autres animations. Longtemps, 
ces réjouissances de l’après-midi sont aux frais des familles qui invitent 
des camarades. Il faut attendre le milieu du XIXe siècle pour que des fêtes 
officielles soient organisées, d’abord pour les écoles primaires sur la Plaine 
de Plainpalais puis pour les élèves des écoles enfantines dès leur création 
par la loi sur l’instruction publique de 1872. Ceux-ci reçoivent une collation 
et un petit jouet, puis participent à une fête proposant jeux divers, guignol et 
manèges dans le parc des Bastions. 

Le cortège tel que nous le connaissons aujourd’hui date lui aussi de la fin 
du XIXe siècle. À cette occasion, la Genève scolaire défile dans la cité selon 
un parcours dont l’itinéraire et la longueur ont varié, mais qui finit toujours par 
les Rues Basses, la Corraterie et la Place de Neuve. Actuellement, en Ville 
de Genève, il est réservé aux élèves du cycle élémentaire qui arborent fière-
ment les déguisements imaginés sur un thème bien précis alors que dans les 
communes du canton, il rassemble encore les élèves de tous les degrés.

1560	 Premières promotions du Collège de 
Genève.

1844	 Première fête des promotions des écoles 
primaires sur la Plaine de Plainpalais.

1885	 Première fête des promotions commune à 
toutes les écoles enfantines au parc des 
Bastions.

1886	 Premier cortège dans les Rues Basses.
1965	 Promotions primaires organisées dans 

différents parcs de la Ville de Genève.
1979	 Communes chargées par la loi de 

l’organisation des promotions.
1998	 En Ville de Genève, les promotions 

sont rebaptisées « Fête des écoles », 
les cortèges des écoles primaires sont 
supprimés et un thème de déguisement 
est proposé pour celui des écoles 
enfantines.
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Prix et récompenses de fin d’année 

Signes d’une excellence alors valorisée, les prix et récompenses, générale-
ment sous la forme de livres et de gravures, ont été très souvent conservés 
et font même partie des objets les plus fréquemment donnés lors de la pre-
mière collecte de 1988. Les livres, choisis avec soin en fonction des intérêts 
des jeunes lauréats, s’inscrivent également dans la mémoire des lectures de 
vacances et l’usure de certaines reliures démontre bien qu’ils ont été sou-
vent lus et relus...

En 1935, leur suppression est envisagée pour des raisons purement éco-
nomiques. Finalement, l’État décide de remplacer les livres par des gravures 
moins onéreuses. Les sujets retenus, aux vertus jugées pédagogiques, se 
retrouvent tous dans la collection de la CRIéE : reproductions de tableaux 
de peintres genevois, de vues anciennes de Genève ou de scènes d’his-
toire locale conservés dans les collections des musées de la Ville, copies 
d’œuvres du Prado exposées à Genève en 1939 et gravures animalières de 
Robert Hainard seront désormais remises aux élèves méritants durant trente 
ans en parallèle avec les prix offerts par certaines communes ou associa-
tions. Puis la distribution de livres, désormais donnés conjointement par 
l’État et les communes du canton, reprend. 

Cette pratique, remise en question, va cependant faire l’objet d’un débat 
politique. En 1981, les Genevois acceptent une initiative du groupement des 
associations des parents d’élèves (GAP) demandant la suppression pure et 
simple de ces récompenses qu’ils jugent peu pédagogiques. Les cérémo-
nies officielles du matin, qui voient alterner discours officiels et productions 
artistiques des enfants, sont maintenues pour toutes les classes de l’école 
primaire de la Ville jusqu’en 1997. Durant deux ans, seuls les élèves du 
dernier degré vont encore au Victoria-Hall recevoir un dictionnaire marquant 
symboliquement la fin de ce cycle d’apprentissage. En 2000, cette cérémo-
nie est elle aussi abandonnée. Seules subsistent les remises de diplômes 
des établissements secondaires supérieurs, organisées dans les aulas des 
écoles respectives. Certaines communes genevoises ont toutefois conservé 
l’usage de ces cérémonies.

1560	 Première remise de médailles au Collège.
1848	 Première loi sur l’instruction publique et 

première cérémonie de distribution des prix 
à l’école primaire.

1935	 Livres de prix remplacés par des gravures.
1966	 Reprise de la distribution de livres offerts 

conjointement par l’état et les communes. 
1976	 Début du débat au Grand Conseil sur la 

question des prix.
1981	 Suppression des prix adoptée en votation 

populaire.
1998/	 Cérémonies des promotions primaires
1999 	 réservées aux élèves du dernier degré en 

Ville de Genève.
2000	 Suppression des cérémonies officielles au 

niveau primaire. Seules certaines communes 
en organisent encore.

« À cette époque, les élèves qui avaient 
obtenu de très bons résultats recevaient 
un prix qui était le plus souvent un livre. 
Ma mère en a reçu chaque année car 
elle était une très bonne élève. Elle les 
a tous conservés car ils sont une preuve 
de reconnaissance de ses bons résul-
tats et donc une source de fierté, enfant 
comme adulte. Elle voulait également 
pouvoir nous les offrir quand nous 
saurions lire. Ils évoquent de nombreux 
souvenirs comme la fête des promo-
tions, les jolies robes que l’on mettait 
pour l’occasion, l’estrade sur laquelle les 
enfants recevaient le prix. »



Collectes d’hier et 
d’aujourd’hui

« Je n’ai plus de carnets d’école, mes sacs de couture 
et mes colliers de pâte n’ont jamais fini que dans une 
poubelle. Mais si mes propres parents ne peuvent me 
présenter leurs souvenirs d’école, mes deux petites 
filles garderont les leurs car je suis convaincue de la 
transmission intergénérationnelle : se conserver un 
passé pour se construire un présent. »

D’une collecte à l’autre...

En 1988, la première collecte constitutive du fonds de la CRIÉE a été réa-
lisée grâce à un dépliant distribué dans toutes les boîtes aux lettres du ter-
ritoire genevois. Une liste indicative de 74 objets et documents énumérés 
dans l’ordre alphabétique servait de fil conducteur au tri des souvenirs. Bien 
relayé par la presse, cet appel a permis de récolter 455 lots répertoriés dans 
quelque 10 000 fiches d’inventaire. La limite chronologique avait été fixée 
à l’année 1960 et, même si l’éducation et l’enfance agrandissaient le cercle 
de la recherche, la majorité des dons avait trait à l’école. Cette phase ini-
tiale fut complétée au fil des ans, notamment lors des diverses expositions 
de la CRIÉE qui suscitaient invariablement de nouveaux dons, tant et si bien 
qu’en 2012, la collection comportait près de 15 000 entités réparties en 
plusieurs fonds.

Pour augmenter sa valeur documentaire et permettre des études posté-
rieures à 1960, une nouvelle collecte a alors été lancée à l’occasion des 
25 ans de la Criée, cette fois à l’aide des nouvelles technologies de commu-
nication. Un premier courriel a été adressé aux publics cibles des collabora-
teurs du département de l’instruction publique, de la culture et du sport (DIP) 
et de l’État tandis qu’un communiqué de presse a été repris par deux journaux. 
Une centaine d’étudiants de la faculté de psychologie et des sciences de 
l’éducation (FPSE), âgés de 25 ans en moyenne, ont également apporté leur 
contribution. Tout en réunissant leurs propres souvenirs, ils ont aussi mené 
l’enquête auprès de leurs ascendants, parfois sur plusieurs générations. Leurs 
commentaires démontrent la force évocatrice de ces témoignages ; ils se font 
l’écho des émotions de celles et de ceux qui partagent et redécouvrent dans 
un face-à-face parfois inattendu leur visage d’écolier. Les quelque 150 lots 
ainsi rassemblés portent surtout sur la période de scolarité obligatoire, accom-
plie parfois dans d’autres pays. 

Si le deuxième appel à collecte, 25 ans après le premier, n’a pas été sys-
tématiquement envoyé à chaque foyer, ce qui pourrait expliquer en partie 
un nombre de réponses inférieur, le contexte général n’est plus semblable. 
En 1988, la majorité de nos donateurs étaient des femmes qui avaient vécu 
longtemps au même endroit et qui, l’âge venant, éprouvaient le besoin de 
confier ce qu’elles avaient conservé dans la crainte que leurs enfants ne s’en 
débarrassent par manque d’intérêt à leur décès. Aujourd’hui, la structure 
recomposée de beaucoup de familles, une mobilité accrue et la taille des 
logements sont autant de facteurs qui conduisent à une élimination progres-
sive des traces d’une enfance dont on ne conserve au final que des souvenirs 
encore utiles ou trop intimes pour avoir envie de les donner. Couplés à l’évo-
lution progressive des supports de l’information, ces changements d’habi-
tude auront sans doute encore plus de conséquences sur une prochaine 
récolte, quand seule une mémoire virtuelle aura été stockée sur un support 
difficilement lisible…

« À chaque fois que ma mère 
ouvre sa boîte à couture, elle 
voit le petit coussin qu’elle 
avait cousu, ce qui la fait 
beaucoup sourire. »
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D’une génération à l’autre

Pourquoi conserver ses souvenirs d’école ? Pour beaucoup, afin de se 
remémorer son propre parcours dans un possible retour sur soi-même. 
Toutefois, l’objet chargé de souvenirs n’est pas seulement le moteur d’un 
voyage nostalgique. Rapportés à l’usage qui en est fait dans les familles, les 
témoignages de notre vie scolaire peuvent gagner un tout autre statut : celui 
de lien symbolique entre les générations. En effet, ils se partagent dans la 
sphère familiale, permettant de raconter et ainsi de transmettre aux généra-
tions suivantes une expérience intime et personnelle de sa propre enfance, 
de celles des parents ou des grands-parents. En fait, il s’agit le plus souvent 
des mères et grands-mères car ces dernières semblent, au regard des col-
lectes, s’affirmer comme le vecteur principal de transmission. 

Témoin d’un âge passé, d’une culture lointaine, l’objet devient ainsi le 
médiateur d’un récit des origines qui revêt des finalités multiples. Il redonne 
parfois aux jeunes générations le sens de leur ancrage dans une identité 
culturelle, sociale, familiale. C’est aussi, à travers la manifestation des perfor-
mances passées qui furent celles des ascendants, un encouragement pour 
les écoliers d’aujourd’hui à s’adonner avec passion à leurs études dont la 
réussite reste pour beaucoup le synonyme d’un accomplissement personnel. 
Véritable ciment entre les générations d’élèves au sein d’une même famille, 
le souvenir d’école partagé, transmis, mis en récit et en dialogue, alimente 
les solidarités entre les âges. 

Ce que nous conservons le plus

L’analyse du produit de la collecte de 1988 permettait de définir le profil d’un lot 
type : des cahiers, avec une préférence pour les productions des premières années 
d’école et ceux qui, en géographie, en histoire ou en sciences, avaient fait l’objet d’un 
soin tout particulier ; des manuels, des livrets scolaires, des photos de classe, des 
travaux de couture, des prix et certificats, mais aussi du petit matériel scolaire comme 
des plumes à bec ou des crayons.

Le lot type qui se dégage de la seconde collecte reste proche de la première. 
On y retrouve travaux d’élèves, manuels, photos, livrets et certificats scolaires, mais 
leur matérialité s’est substantiellement transformée. Les classeurs et leurs feuilles 
volantes s’ajoutent désormais aux cahiers ; le matériel fourni par l’école se diversifie 
et se colore ; les agendas personnalisés remplacent les carnets de devoirs à domi-
cile. Les photos et films saisissent au vol les élèves lors d’une journée sportive, d’une 
excursion scolaire, du cortège des promotions. Les marques commerciales s’im-
miscent dans les affaires des élèves : dans le sac à dos, entre les feuilles de cours et 
d’examens, se glissent des surligneurs fluorescents et des stylos scintillants… 



Les albums-souvenir

Tradition germanique connue sous le nom de liber amicorum, les  
albums-souvenir célèbrent l’amitié. Ce sont des carnets personnels  
dans lesquels  sont recueillis dessins, poèmes, messages d’amitiés,  
voire des photographies. 

À Genève, à la fin du XIXe siècle, comme en témoigne un exemple 
conservé dans les fonds de la CRIÉE, ceux qui interviennent dans ces 
albums, en très grande majorité des filles, recopient un texte poétique 
souvent illustré. Ces petits volumes constituent alors de beaux objets où 
le soin et l’application sont de mise dans l’expression volontiers stéréo-
typée des sentiments. Dès les années 30, le texte fait progressivement 
place à des motifs d’inspiration plutôt classique. La généralisation dans les 
années 60 de ces recueils, et leur usage dès l’âge de dix ans verra appa-
raître des dessins plus naïfs ou spontanés.

Alimenter son album-souvenir a été de tout temps une activité sociale 
menée en marge de l’école qui reste toutefois le lieu où se tissent les liens 
d’amitié et les marques d’appartenance. En cela, l’album-souvenir trouve 
dans l’agenda d’aujourd’hui une extension de ce qu’il représentait, et pourrait 
être vu comme une préfiguration des sites sociaux.

« Genève, le 14 janvier 1887

À ma chère Mathilde
Quand on veut écrire à celle que l’on aime
A-t-on besoin d’esprit ;
La plume marche d’elle-même
Si l’amitié la conduit.

Ton amie d’école Émilie P. »

Jardins secrets
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Du carnet de devoirs à l’agenda

Les premières éditions de carnets de devoirs à domicile apparaissent vers 
1945. Auparavant, les devoirs étaient consignés dans le même cahier que 
les tâches à accomplir. C’est un document officiel par excellence dans lequel 
l’élève doit retranscrire avec soin les indications de l’enseignant qui appose 
fréquemment des annotations, et les parents leur signature. De nos jours, 
le carnet de devoirs à domicile garde ce statut officiel au deuxième cycle 
primaire (8-12 ans) dans une démarche d’autonomisation des écoliers. Jadis 
distribué au cycle d’orientation (12-15 ans), il a été dès la fin du XXe siècle 
supplanté par l’agenda acheté en toute liberté de choix. 

Avec ce nouveau support, l’élève est confronté à une identité préfabriquée, 
véhiculée par une iconographie allant de la musique au sport en passant par 
le monde animal ou les personnages fétiches. Loin d’être des récepteurs pas-
sifs, les détenteurs d’agenda font preuve tout au contraire d’une étonnante 
capacité à le détourner. Certes, cet objet garde en premier lieu un but utili-
taire : enregistrer les rythmes du temps scolaire, ses devoirs et obligations. 
Il se révèle toutefois bien plus qu’un simple miroir de ces temps imposés. 
Conjuguant tous les univers de l’élève, il se fait le support d’une créativité 
débridée par laquelle s’expriment et s’impriment, dans une joyeuse explosion 
de couleurs fluo, activités sociales et culturelles ou repères identitaires. 

L’agenda, c’est aussi et avant tout l’objet privilégié par lequel se fabrique le 
groupe ; il enregistre loisirs, sorties ou les fêtes à ne pas oublier. La sociabilité 
vécue en commun dans et hors de l’école s’y exprime aussi (sports collectifs, 
soirées TV). L’agenda devient ainsi le support où se manifestent, avec véhé-
mence et fierté, les diverses appartenances nationales, et où se partagent 
des communautés de langue et d’origine au sein d’une collectivité scolaire 
multiculturelle. 

Qu’importe l’utilité de l’agenda, les élèves lui en inventent une nouvelle, 
plus conforme aux complexes et riches identités adolescentes en construc-
tion. Communauté culturelle, communauté de destin aussi, se reflètent dans 
cet objet à voix multiples. Durant les cours, il autorise des dialogues muets, 
partagés au fil de la plume, entre élèves rebelles, rêveurs, ou tout simplement 
distraits. Passant discrètement de main en main, il permet de tisser dialo-
gues, amitiés, d’échanger des blagues, de fixer des rendez-vous. C’est toute 
l’énergie des émotions d’un âge explosif qui se déverse ainsi au gré des tags 
et graffitis parsemant ce journal jamais intime. Plus étonnant enfin, l’agenda 
est aussi le réceptacle sacré des souvenirs vivaces. Consommable annuel et 
jetable, il se transforme dès que l’élève l’a en main en un véritable conserva-
toire de souvenirs. 

« J’ai gardé mes agendas à cause de 
toutes les bêtises que j’y écrivais : des 
citations, des pensées du moment, 
des caricatures des enseignants, des 
mots de la part de mes camarades. 
J’y collais aussi des photos. Je me 
suis toujours dit que ce serait drôle de 
les relire plus tard. Mes agendas sont 
pour moi significatifs de la vie scolaire 
car ils représentent mon état d’esprit 
à une période de ma vie en classe 
même si parfois, j’en ai un peu honte... 
les agendas sont des souvenirs que 
je ressors de temps en temps, le reste 
est à la cave depuis 15 ans ! »



Un enseignement primaire toujours plus exigeant

Du lendemain de la Première Guerre mondiale à nos jours, le niveau de com-
plexité des savoirs dispensés aux élèves des écoles primaires pour en faire de 
bons citoyens aptes à raisonner objectivement a fortement augmenté. L’évo-
lution récente de la dénomination des disciplines enseignées peut donner à 
penser que cette visée se confond aujourd’hui de plus en plus avec la culture de 
l’esprit scientifique.

En 1972, dans le premier plan d’études défini à l’échelle romande, la géo-
graphie, l’histoire et les « sciences », que l’on nommait auparavant « notions de 
sciences », sont réunies sous un même chapeau appelé « Connaissance de 
l’environnement ». La part relative des sciences croît alors significativement dans 
le programme des élèves.

Le Plan d’études romand (PER) adopté en 2010 accentue ces évolutions. 
Les « sciences de la nature » y figurent en bonne place aux côtés des mathé-
matiques, la géographie et l’histoire étant qualifiées de « sciences humaines et 
sociales ». Quant à l’enseignement du français, il se fonde plus que jamais sur 
la linguistique. De plus, dans les différents domaines précités ainsi que dans 
les autres apparaissant dans le PER, comme les arts et l’éducation physique, 
l’ambition est de donner aux élèves des « cultures » conçues comme autant 
d’ensembles de connaissances fortement charpentés et articulés entre eux. 
Dans cette évolution, le souci de transmettre les bases d’une formation huma-
niste perdure mais ces deux mots paraissent prendre un autre sens que jadis, 
même si l’on entend toujours former des individus capables de raisonner par 
eux-mêmes.

L’élévation des exigences de l’école primaire s’explique aussi par l’évolution 
du monde du travail, où bon nombre de professions appréciées et valorisées 
requièrent des niveaux de compétences toujours plus élevés. Ainsi, cette école 
qui s’adresse dans son principe à tous, semble s’orienter toujours davantage 
vers le développement précoce d’une excellente formation de base, trem-
plin essentiel pour les carrières prisées. Mais n’est-ce pas au prix d’un risque 
d’exclusion accru pour les élèves dont la progression emprunte d’autres voies ? 
Dès lors, et bien qu’il soit particulièrement difficile à relever aujourd’hui, le défi 
resterait toujours, vis à vis de tous et toutes, celui que Rousseau formulait en 
1762 pour son élève dans Émile ou De l’éducation : « Vivre est le métier que je 
lui veux apprendre. En sortant de mes mains […] il sera premièrement homme : 
tout ce qu’un homme doit être il saura l’être au besoin aussi bien que qui que ce 
soit […] Notre véritable étude est celle de la condition humaine. Celui d’entre 
nous qui sait le mieux supporter les biens et les maux de cette vie est à mon gré 
le mieux élevé […]. » 

Une histoire pleine 
d’enseignements

	 Au fil des siècles, l’instruction publique 
genevoise n’a cessé de se transformer plus 
ou moins profondément, non sans cultiver 
quelques pérennités essentielles. La mesure de 
ces permanences et de ces changements se 
marque pour l’école primaire à travers :

–	 les « plans d’études » qui, entre 1923 et 2010, 
ont vu les enseignants et les pouvoirs politiques 
redéfinir régulièrement ce qu’il convient 
d’apprendre ;

–	 les finalités et objectifs assignés à l’instruction 
publique à partir de 1940 dans des textes 
émanant du pouvoir législatif cantonal ou d’un 
pouvoir exécutif intercantonal (2003) ;

–	 des éléments d’une histoire de l’enseignement 
de l’histoire esquissés au travers des manuels 
très différents que Genève a connus au fil du 
temps ainsi que de nombreuses productions 
d’élèves : cahiers, classeurs et travaux divers ;

–	 les couvertures des manuels d’instruction 
civique utilisés à Genève entre 1905 et 
aujourd’hui. 
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Du manuel au classeur : la reconfiguration de l’histoire

Au début du XXe siècle, la leçon d’histoire est dispensée par l’enseignant. 
De fait, un triptyque est constitué par son récit, le manuel scolaire et le 
cahier. Témoin du travail quotidien, celui-contient un résumé recopié « sans 
fautes ni ratures ! » à apprendre par cœur.

Susciter l’émotion par un discours synthétique et vivant est alors le but car 
il faut captiver. L’élève vit dans la parole une histoire politique qui parle d’édu-
cation civique et patriotique et de traditions qui unissent le peuple suisse. Le 
livre, dépositaire d’un savoir certifié, est certes lu en classe mais utilisé à la 
maison pour apprendre par mémorisation. Il contient des lectures et de nom-
breuses illustrations pour porter le discours, ainsi que des encadrés orientés 
sur l’éducation civique et morale, de même que des devoirs. Vers 1930, le 
cahier devient une base de travail à illustrer par des images, dessins, sché-
mas et tampons afin d’approfondir et de s’approprier le savoir en le mémori-
sant. Dans les années 40, un nouveau manuel est distribué à tous les élèves. 
Il reste un support de mémorisation et de référence. Des questionnaires trai-
tant du contexte sont placés avant les textes qui sont suivis d’autres ques-
tions permettant de vérifier l’acquisition du savoir. L’iconographie y est moins 
riche mais la source des documents est mentionnée. L’ouvrage contient des 
révisions et des exercices de chronologie. Son objectif est toujours de faire 
connaître le passé dans un souci patriotique. 

Depuis 1960, le récit événementiel et détaillé est abandonné au profit de 
l’ambition « d’apprendre à apprendre », notamment en sachant se situer dans 
le temps. Le matériel pédagogique prend la forme de fiches ou de classeurs. 
Grâce à l’apparition des stencils, des résumés et des fiches de travail sont 
distribués aux élèves pour être collés dans les cahiers. Le manuel d’histoire, 
jadis utilisé comme fil conducteur de la leçon, devient une ressource docu-
mentaire parmi d’autres.

La généralisation de la photocopie dans les années 1980 augmente la 
créativité des maîtres et engendre une prolifération de supports qui doivent 
être étudiés par les élèves en suivant une méthodologie d’analyse des 
sources. L’histoire s’enseigne comme une discipline scientifique et la docu-
mentation s’accumule dans les classeurs. Sans ouvrage de référence, le 
savoir éclate dans mille directions et s’émancipe de la narration et de l’appris 
par cœur. Le manuel reste présent à travers la photocopie de certaines de 
ses pages dispersées dans les classeurs au côté du matériel pédagogique 
élaboré par le maître. Il reprend du service en 1995 à travers une nouvelle 
génération d’ouvrages ressources replaçant l’histoire de la Suisse dans le 
monde et dans les époques définies par les historiens. Il contient des notions 
sociales, économiques, culturelles, politiques et civiques visant à développer 
une ouverture au monde et un esprit de tolérance. Libre à chacun de l’utili-
ser à sa manière pour assurer l’efficacité et l’autonomie des apprentissages 
des élèves en un temps où le manuel n’est plus le seul chemin d’accès à 
la connaissance de l’histoire, particulièrement depuis la généralisation de 
l’internet mais aussi, avant lui, de la télévision.

« La raison pour laquelle ma mère a 
conservé son manuel d’histoire, c’est 
parce que ce livre est bien illustré. Il 
comporte des évènements très détaillés 
de l’époque du Moyen-Âge. Une autre 
raison est qu’elle le consulte de temps 
à autre parce qu’elle a un intérêt parti-
culier pour l’histoire. Ce manuel nous 
a accompagné lors de nombreuses 
années passées dans plusieurs pays à 
l’étranger. » 



L’évolution de l’évaluation : des cahiers de récitation  
au portfolio

Si les notes reçues sont bonnes, elles rassurent ; si elles sont mauvaises, 
elles sont censées obliger à travailler. Longtemps considérées comme le 
fondement de toute évaluation des acquis scolaires, les notes, combinées 
entre elles pour donner des moyennes, ont servi à renseigner les parents sur 
le travail de leurs enfants. 

Dans un premier temps, le cahier de récitation officie jour après jour 
comme témoin des efforts accomplis par l’élève pour apprendre ses 
leçons. Les notes individuelles, replacées dans le contexte collectif par un 
classement, permettent alors de marquer le rang de chacun par rapport à 
tous, sans égard aux sensibilités, mais avec l’idée que de la comparaison 
naissent la stimulation et l’émulation. Inscrites sur les cahiers de récitation 
puis reprises dans le bulletin scolaire, les notes ont été un vecteur du pouvoir 
et de l’autorité du maître sur l’élève qui devait faire signer son carnet à ses 
parents, selon un rituel hebdomadaire bien établi.

Les changements intervenus dans la société occidentale à la fin des 
années 60, notamment sur l’éducation de l’enfant dans la famille, de même 
que l’évolution de la recherche en pédagogie, ont bousculé ces conceptions. 
On se demande désormais comment évaluer sans stigmatiser. À l’instar 
du médecin dont le diagnostic personnalisé ne classe pas ses patients en 
fonction de la gravité de leur pathologie, les enseignants ont imaginé tout 
un dispositif visant à situer le niveau de compétence atteint par leurs élèves, 
mais aussi les remédiations nécessaires pour leur formation. L’évaluation a 
maintenant pour objectif de recueillir un ensemble d’informations permettant 
une orientation scolaire ou professionnelle optimale pour tous.

De l’examen, qu’il soit hebdomadaire ou annuel, on passe au contrôle 
continu dont les formes varieront beaucoup selon les degrés et les 
enseignants. C’est ainsi qu’apparaissent de multiples façons de faire : des 
évaluations présentant le travail effectué par l’élève, des auto-évaluations, 
des épreuves mêlant acquis et réflexion, ainsi que des bilans ou des portfolio 
réunissant un éventail de travaux.

Enfin, à travers les carnets de liaison institués au premier cycle primaire 
(5-8 ans), les parents deviennent partie prenante du processus d’évaluation 
de leur enfant dont ils peuvent suivre au fur et à mesure le travail, les progrès 
et les difficultés éventuelles.

As-tu reçu des notes 
aujourd’hui ?

« L’objet que mon père a conservé est 
un carnet, plutôt strict et très ordonné 
(grilles, règlement). En contraste, le mien 
est un petit dossier de feuilles volantes, 
beaucoup moins structuré et rigide, et 
comportant des couleurs. »
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L’incontournable bulletin scolaire

En 1929, sur demande du corps enseignant primaire, le département de l’instruc-
tion publique introduit en remplacement d’un système décimal une nouvelle échelle 
d’appréciations servant à exprimer un jugement sur la valeur du travail et la conduite 
des élèves : excellent (6), bon (5), assez bon (4), passable (3), insuffisant (2), mau-
vais (1), nul (0). Les chiffres indiqués entre parenthèses sont utilisés pour en faci-
liter la transcription. Le 3, correspondant à passable, indiquera pendant longtemps 
la moyenne requise, puis on passera à une modulation par demi points, dits « demi 
bonnes », qui aura pour conséquence d’élever le seuil de réussite à 3.5.

L’objet des épreuves évolue aussi : d’une leçon, d’un chapitre à apprendre et à bien 
restituer pour obtenir une bonne note, on passe progressivement à une évaluation 
du savoir-faire. Cela complique le rapport entre l’élève et ses parents au moment 
de préparer une épreuve puisque le simple contrôle de connaissances n’existe 
pratiquement plus. 

Dans l’enseignement primaire, les notes de 0 à 6 ont été remplacées en 1980 par 
de nouvelles appréciations. Toutefois, suite à une votation intervenue en septembre 
2006, elles ont été réintroduites dès l’année scolaire suivante. La terminologie utilisée 
actuellement pour ces notes montre bien l’évolution de la démarche d’évaluation : (6) 
atteint avec grande aisance ; (5) atteint avec aisance ; (4) atteint ; (3) presque atteint ; 
(2) pas atteint ; (1) pas du tout atteint.

Autre constante et particularité genevoises : les épreuves communes ou cantonales 
qui permettaient au début du XXe siècle de valider un apprentissage effectué par 
l’élève puis plus tard de fournir à ses parents un bilan des connaissances et des 
compétences qu’il maîtrisait, en le situant par rapport à sa classe, aux autres élèves 
du canton ainsi que par rapport aux objectifs d’apprentissage et attentes définis dans 
le plan d’études. Au début, ces épreuves se résumaient à une double page portant 
sur toutes les branches, alors qu’aujourd’hui, l’élève se confronte à six pages par 
discipline testée. Un dispositif intitulé « Evacom » permet aux enseignants de saisir les 
points obtenus par leurs élèves, et à l’autorité scolaire de fixer le barème a posteriori. 
Dans les années 70, à côté de la note obtenue, figurait également un rang sur 100.



Des activités de 
quel genre ?

Couture et travaux manuels 

Des exercices de couture, des ouvrages de broderie, quelques tricots, des 
habits de bébé : de tels objets sont nombreux dans la collection de la CRIéE. 
Cela n’a rien d’étonnant. Les « ouvrages d’aiguille » font partie de l’enseigne-
ment obligatoire dispensé aux jeunes filles dès la première loi sur l’instruction 
publique de 1848. Grâce aux listes des tâches à effectuer qui figurent dans 
les programmes, il est possible de dater les objets reçus et de reconstituer 
des séries chronologiques.

Les points de couture sont d’abord exécutés sur des coupons de tissus 
ou de canevas réunis en bandes puis collés dans des cahiers ou des clas-
seurs pour servir de modèles. Ils sont ensuite exercés à plus large échelle 
dans la réalisation de vêtements vendus lors de manifestations caritatives ou 
offerts à des crèches ou des pouponnières. On ajoute ainsi une dimension 
d’altruisme et d’entraide à une matière destinée à développer le sens de la 
propreté et de la précision des futures maîtresses de maison.

Si pour les filles l’acquisition d’un savoir-faire manuel est une vertu, l’exi-
gence devient autre pour les garçons. Ceux-ci devraient en principe, selon 
la loi de 1886, pratiquer les travaux manuels. Mais l’introduction de cette 
branche s’effectue de manière progressive faute de ressources suffisantes, 
si bien que dans les faits, les garçons font plutôt des heures supplémen-
taires de français, d’arithmétique, de géographie ou de gymnastique, voire 
davantage de jeux et de promenades. 

Des activités créatrices également réparties entre garçons et filles figurent 
au programme de 1923, mais dans la seconde moitié du XXe siècle, le 
maître conserve le choix entre les travaux manuels et des activités dirigées, 
travaux individuels ou collectifs sur des sujets abstraits. Les traces qui sub-
sistent sont donc avant tout les fiches d’exercice destinées aux maîtres et 
les modèles qu’ils ont eux-mêmes réalisés. La fragilité des matériaux utilisés 
explique aussi en partie cette conservation plus aléatoire : une voiture en car-
ton avec laquelle on a pu jouer résiste moins bien qu’un classeur de couture 
soigneusement conservé comme outil de références…

1848/	 Premières lois sur l’instruction publique, 
1872	 ouvrages à l’aiguille obligatoires pour les 

jeunes filles. 
1886 	 La loi prévoit l’enseignement des ouvrages 

à l’aiguille pour les filles et une introduction 
progressive de celui des travaux manuels. 

1923 	 3 heures de couture pour les filles et 
3 heures de travaux manuels pour filles et 
garçons inscrites dans le plan d’études.

1942 	 Toujours 3 heures de couture pour les filles 
mais disparition des travaux manuels. 

1957	 Travaux à l’aiguille pour les filles, travaux 
manuels ou activités dirigées pour filles et 
garçons.

1966 	 Travaux manuels ou activités dirigées 
réservés aux seuls garçons.
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« On peut comparer les deux créations 
faites au cours de couture : ma fourre 
à instruments de géométrie et le petit 
coussin de ma mère pour la couture. 
Ma mère avait cours de couture pen-
dant que les garçons de sa classe 
avaient cours de travaux manuels. Dans 
ma classe, tous les élèves, filles comme 
garçons, avaient cours de couture et de 
travaux manuel, alternés chaque se-
maine. Ainsi, même les garçons avaient 
créé cette fourre. À mon époque, les 
garçons et les filles reçoivent le même 
enseignement, contrairement à celle de 
ma mère. On peut remarquer que son 
travail, fait en 2e primaire, est beaucoup 
plus minutieux que le mien, effectué en 
5e primaire. Les exigences ont sûrement 
évolué également. » 

Activités créatrices et mixité

Les travaux réalisés à partir des années 1970 ont un tout autre aspect que 
ceux des décennies antérieures. Des objets ludiques en crochet ou en tissu 
cousu à la machine font leur apparition et il est fréquent de voir se mêler 
diverses techniques qui doivent permettre d’obtenir des résultats variés sur 
le fond, mais identiques en termes d’acquisition de compétences. Ce chan-
gement est le fruit d’une conception romande de l’enseignement qui se tra-
duit dans des plans d’études collectifs introduisant tout à la fois l’obligation 
des activités manuelles et une mixité progressive dans leur enseignement. 
Si les filles sont toujours astreintes aux « travaux à l’aiguille », le programme 
de toute l’éducation artistique est désormais décliné de manière commune. 
Seuls les matériaux utilisés diffèrent : les garçons manipulent terre glaise, 
fil métallique, papier découpé et bois tandis que les filles utilisent différents 
tissus, de la ficelle, des fibres et de la feutrine.

Il faudra cependant une intervention du pouvoir politique pour qu’un 
enseignement uniforme soit dispensé dans toutes les écoles genevoises 
sans distinction de sexe. Suite à une motion déposée au Grand Conseil par 
deux députés socialistes et votée par appel nominal tant le sujet avait suscité 
passion et remous, la mixité des activités créatrices sur textile est introduite 
à titre expérimental dans quelque 80 classes à la rentrée 1979 puis généra-
lisée à toutes les classes du canton en 1984. Garçons et filles en groupes 
mélangés s’adonnent désormais côte à côte à divers artisanats décoratifs 
tels que la peinture ou l’impression sur tissu, le batik, le patchwork, le tis-
sage, le tricot, le crochet et la broderie. Alors que les premiers programmes 
insistaient sur les savoirs à maîtriser avant de passer aux réalisations pra-
tiques, les objectifs d’apprentissage actuels procèdent de manière inverse 
en mettant l’accent sur les objets à réaliser au moyen de procédés appris à 
cette occasion.

1972 	 Premier plan d’études primaire 
romand pour les degrés 1 à 4 
avec intégration des travaux 
à l’aiguille dans l’éducation 
artistique. 

1979 	 Plan d’études romand pour 
les degrés 5 et 6 avec travaux 
manuels dispensés aux garçons 
et aux filles.

1978 	 Dépôt d’une motion au Grand 
Conseil demandant la mixité des 
activités créatrices. 

1979 	 Adoption de la motion le 8 
février et introduction à titre 
expérimental d’un enseignement 
mixte des activités créatrices sur 
textile dans 80 classes.

1984 	 Généralisation de cette mixité. 
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